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"n* nd chez nos voisins une constitution semblable à 

^ est renversée par une soldatesque ellrénée , ils 

'"Tdes mains, ils insultent la charte tombée ! » 

i esse doctrinaire n'avait pas assez de paroles d'ad-
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!onpour M. Duvergier de Hauranne ; elle se prit 

; prêcher le respect des institutions établies, le dog-

'• ""de l'obéissance passive de l'armée; elle démontra 
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" tien son intervention était dangereuse dans les affaires 

M* C'est en vain qu'on opposait que les soldats de 

Ela Grania n'avaient pas pris l'initiative de la révolte, 

lsn'avaient fait que suivre lè mouvement général des 

filiations dirigées par les juntes; c'est en vain qu'où 

«Lait l'urgence de faire des innovations sérieuses dans 
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 si cniellemeut déchiré par la guerre civile : les 

îles ministérielles n'en persistèrent pas moins dans 

ta attaques contre les hommes qui avaient osé porter 

main sacrilège sur le charte octroyée par l'innocente 

*lfe. '< . . , 
Aujourd'hui, Espartero vient d intervenir dans les affai-

■.wbliques d'Espagne à main armée. Ce général, au lieu 

rabattre les bandes de don Carlos, a pu, par suite de 

• •les manœuvres, renverser un ministère; ce génè-

rent de se créer lui-même président du conseil des 

wistres,et les mêmes feuilles applaudissent. Pourquoi? 

i Espartero a agi dans un sens contre-révolution-

uire,c'est(ju'on espère voir en lui l'homme qui détruira 

littnslitotion de 1812, qui réagira contre l'esprit dômo-

tralique.Que signifient donc alors les hypocrites lamen-

i ulionsgue firent éclater les journaux ministériels à l'occa-

wi du mouvement de la Granja? Pourquoi des paroles si 
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wres contre la soldatesque patriote ? pourquoi tant de 

esoiescendance pour le général Espartero? Pourquoi le 

J mil ie Paris , qui prêchait le rcspecl des constitutions 

tofe,émel-il le vœu du renversement de la constitution 

lue pour le Journal de Paris il n'y a de charte in-

'* que pour le peuple ; c'est que tous les attentats 
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 5 peut diriger contre sa souveraineté lui paraissent 

•"Mes louables ; c'est qu'il rêve l'asservissement des 

«s : c'est pour cela qu'il félicite Espartero d'avoir 

l'^eun mouvement réactionnaire. 
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ELECTIONS MUNICIPALES. 

SECTION D'ORLÉANS. 

"' de parti n'a rien oublié dans cette section pour 

"Pber ses candidats. Vendredi les élus du jusle-
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 l'emprunt national. De-

su»rages de ses concitoyens à faire 

partie de la commission de la société pour l'instruction élé- < 

mentaire, il y a fait preuve pendant six années de zèle , ' 

d'aptitude et de dévoùment à la chose publique ; indépen- ' 

dant par sa fortune et son caractère , M. Bergier , s'il était 

élu , apporterait dans l'administration de notre cité une 

conscience libre, animée du désir d'être utile , et disposée 

à alléger les charges qui pèsent sur nous. 

ÉLECTIONS MUNICIPALES. | 

SECTION DE L'HOPITAL. I 

Les électeurs patriotes viennent d'obtenir dans la section 

de l'Hôpital un succès complet : ils ont nommé M. Bros-

sette à une grande majorité ; ils ont fait échouer toutes les ; 

mauœuvres qui avaient été employées pour faire réussir la 

candidature de M. Gardien. On assure même que des ec-

clésiastiques et des sœurs de la paroisse ont fait en sa fa-

veur de nombreuses démarches. 

Les électeurs patriotes ont prouvé au Courrier de Lyon 

que la victoire peut passer dans leurs rangs quand ils se 

présentent aux asssemblées ; ils ont prouvé aussi que les 

alarmes qu'il a voulu propager à l'occasion des élections 

municipales n'avaient pas d'écho parmi eux, et qu'ils vou-

laient avant tout être représentés par un homme ferme 

et indépendant. Voici le résultat du scrutin : 

Nombre de votants, 249 

M. Brossette, candidat patriote , 149 

M. Gardien, 91 

Voix perdues, 5 

On lit dans le Courrier français : j 
« La dissolution une fois annoncée, et le passé parle-

mentaire étant clos, il s'élèvera du milieu des électeurs 

quelque cri qui exprimera les besoins du pays. C'est là-

dessus que les candidats seront interpellés et qu'ils auront 

à s'expliquer. Si les élections se faisaient sans mot d'ordre, 

elles se feraient au hasard. Tenez pour certain que ni le 

ministère ni l'opposition ne prévaudraient, et qu'il ne 

serait question ni de l'ancienne majorité ni de l'ancienne 

; minorité ; les influences locales disposeraient des suffrages 

[ et nous donneraient la pire de toutes les assemblées, une 

chambre asservie aux préjugés ainsi qu'aux intérêts de clo-
cher. » 

Le cri qui doit s'élever parmi les électeurs a déjà re-

tenti , ce nous semble, assez haut : pourquoi le Courrier 

français hésite-t-il à le répéter? Ne sait-il pas que tout 

progrès sera impossible sans une réforme électorale? N'en 

a-t-il pas plusieurs fois prouvé l'utilité? — Pourquoi alors 

hésiter de formuler nettement le programme qui doit faire 

la base de conduite des électeurs patriotes? Certes, le mo-

ment est arrivé de s'expliquer sur la réforme. 

Le National donne un exemple bon à suivre : il a ex-

posé ce qu'il croit praticable dans celte voie. Les préten-

qu'il a émises sont-elles admissibles pour l'opinion que 

représente le Courrier"! Enfin veut-il l'abaissement du cens 

électoral, la suppression du cens d'éligibilité? Est-il d'afis 

que les députés soient rétribués , qu'on mette obstacle à 

l'envahissement des fonctionnaires publics dans la cham-

bre? S'il croit ces choses bonnes, qu'a-t-il besoin , pour 

s'y rallier, d'attendre qu'un cri s'élève du milieu des élec-

teurs? 11 était moins circonspect, quand il appuyait de son 

influence la société Aide-toi, qui, on le sait, n'hésitait pas 

à prendre l'initiative dans les questions électorales. 

M. Christophe Martin, maire de Lyon, est de retour des 

eaux de Plombières depuis deux jours. On assure qu'il est 

sur le point d'abdiquer ses fonctions de maire , incompati-

bles avec sa santé. M. Martin reprendrait, ajoute-t-on , sa 

place de conseiller à la cour royale , et il serait remplacé 

par M. Emile Sain-Rousset, qui quitterait la cour royale 

où il a été nommé conseiller il y a peu de temps, pour aller 

s'installer à l'Hôlel-de-Ville. [Réparateur.) 

Le maire de Lyon vient de rendre l'ordonnance suivante : 

ARTICLE \'-'. Conformément à l'ordonnance du 3 avril 1832, la voie pu-

blique sera netlojée deux fois chaque jour ; en conséquence, les habitants 

seront tenus, indépeudammenl de ce qui leur est prescrit pour le malin , 

de balayer, faire balayer le devant de leurs habitations, chaque jour, à 

trois heures de relevée, et y déposer les ordures que leurs ménages auront 

pu produire depuis le premier enlèvement du matin. 

Les entrepreneurs du nettoiement sont requis, en exécution de l'art. 19 

des clauses et conditions de leur traité avec la ville, d'opérer immédiate-

ment ce second enlèvement. 

ART. 2. Défenses sont faites à toutes personnes de former, dans les cours 

eï arriére-cours des maisons de la ville, aucun entrepôt et amas de fu-

miers et engrais ; et, quant aux aubergistes et tous autres qui tiennent des 

chevaux et des écuries, ils feront provisoirement, et jusqu'à ce qu'il en 

soit autrement ordonné, enlever et porter tous les jours hors la ville les 

fumiers qui en proviennent. 

ART. 3. Les issues des animaux abattus devront être enlevées des bou-

cheries, immédiatement après l'abattage des animaux. 

ART. 4. Pour cet effet, les bouchers seront tenus de faire savoir aux 

boyaudiers et tripiers avec lesquels ils auront traité , les jour et heure où 

auront lieu les abattages de leurs animaux , pour les susdits débris être en-

levés et transportés dans les endroits où. ils doivent provisoirement subir 

les préparations et cuissons d'usage, en attendant qu'il ait élé dispo-é 

des emplacements spéciaux et particuliers, dans les abattoirs publics à 

construire. 

ART. 5. Devront être pareillement enlevés, immédiatement après l'abat-

tage, les suifs, graisses, cuirs et peaux; lesquels débris, frais ou secs, ne 

pourront être déposés Hans l'intérieur de la ville. Eh conséquence , provi-

soirement et jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné, touls es dépôts 

desdits débris existant en ville, miinte dans les greniers et dépendances des 

boucheries, sont expressément défendus ; et il est enjoint aux propriétaires 

d'iceux d'en faire ou faire faire l'enlèvement et le transport hors la ville , 

dans le délai de 48 heures, à dater de la publication de la présente ordon-

nance. 

ART. 6. Il est enjoint aux bouchers de nettoyer exactement les places où 

se sont faits les abattis , du sang, des matières échappées des intestins et 

autres immondices provenant desdits abattis , comme aussi de laver , tous 

les jours avec soin, l'intérieur et le devant de leurs boutiques ou dépôts 

dans les boucheries. Le sang des bestiaux abattus sera reçu, au moment de 

la saignée, dans des baquets, seaux et autres vases de même espèce, afin 

qu'il se répande le moins possible dans laboucherie.il est expressément 

défendu aux garçons bouchers, et ce, sous la responsabilité de leurs 

maîtres, d'en vendre ou porter aux charcutiers, auxquels il est pareille-

ment interdit d'en acheter ou recevoir sous quelque prétexte que ce soit. 

Ce sang . dès qu'il sera recueilli, sera porté immédiatement et directement 

à la rivière, et la faculté d'en employer aux préparations des produits chi-

miques est et demeure SUSPENDCE jusqu'à nouvel ordre. 

ART. 7. Toute triperie dont les murs seraient empreints d'un enduit 

putride.ou dans laquelle on laisserait séjourner des matières organiques, ou 

dont les dalles seraient infiltrées d'eaux corrompues, sera fermée. 

Il eu sera de même s'il est trouvé, après la publication de la présente , 

dans les caves ou les étages placés au-dessus des triperies, des os, cornes , 

raclures de pieds de mouton et de boeuf, et des matières graisseuses, rete-

nant d'autres matières animales, se putréfiant pendant la dessicalion , les-

quels débris et matières devrout être transportés hors la ville, ainsi qu'il 

est prescrit article 5. 

ART. 8. Il est enjoint aux boyaudiers d'user, dans la préparation des 

intestins, d'eaux chlorurées, et en cas de contravention constatée à cette 

disposition , leurs établissements seront fermés. 

ART. 9. Il est également défendu à toutes personnes d'élever et de gar-

der dans la ville des porcs, lapins, lièvres, cochons de mer, pigeons, ca-

nards, dindes, oies, poules, vers à soie et autres animaux qui peuvent 

causer de l'infection. Tout lieu quelconque affecté à la garde ou dépôt des-

dits animaux devra être évacué, et les animaux transférés hors la ville, 

dans les 48 heures de la publication de la présente, ainsi qu'il est prescrit 

article b. 

ART. 10. Il sera fait sur les marchés de fréquentes visites pour la des-

truction des fruits et autres aliments insalubres et malsains. 

ART. 11. MM. les commissaires de police, inspecteurs des ports, agents 

et surveillants de police et inspecteurs du nettoiement sont, chacun en ce 

qui le concerne, chargés de l'exécution de la présente ordonnance, et de 

tenir sévèrement la main à "celle des dispositions des ordonnances sns-rela-

lées du 17 octobre 1831 et3 avril 1832, auxquelles il n'est point dérogé 

par les articles ci-dessus. 

Fait à t'Hôtel-de-Vilte, Lyon, le 23 août 1837. 

Le maire de la ville de Lyon, 

Cut.-URS, adjoint. 

Au Rédacteur du Censeur. 

Prison de Perrache, Lyon , 25 août 1837. 

Monsieur, 
Le sieur Offroy , détenu à Perrache comme moi, s'étanl permis à mon 

insu, dans une lettre qu'il vous a adressée sur la visite domiciliaire faite 

dans sa chambre par M. le commissaire spécial, d'entretenir le public d'une 

circonstance qui ne regardait que M. Vigier et moi, je crois devoir , dans 

l'intérêt de la vérité , et pour éviter toute interprétation désagréable sur le 

compte de qui que ce soit, raconter le fait. 

J'étais l'acteur de la poste aux lettres du quartier de Perrache qu'habite 

M. Vigier; j'ai donc été dans le cas de lui porter des lettres. 

Ce commissaire ayant une boite au bas de l'escalier, ou est dans l'usage 

d'y déposer ses lettres , et pour ce qui est du moulant de la taxe, on lui 

remet chaque mois une noie qu'il acquitte. 

Les choses marchaient ainsi, lorsqu'il y a environ trois mois , je fus ar-

rêté à la suite d'une dispute avec des agents de police : jugé , je fus con-

damné , et c'est cette condamnation que je subis en ce moment. 

Depuis, l'occasion ne s'étant pas présentée de rencontrer M. Vigier , je 

n'ai pu lui remettre la noie du montant des dernières lettres que je lui 

avais remises ; je n'ai pas même songé un seul instant à la lui envoyer, d'au-

tant que la somme ne s'élevant qu'à 10 fr. 70 c, elle ne devenait pas 

pour moi d'une très-grande nécessité : j'attendais donc une circonstance 

pour la lui demander. 

Celte circonstance s'étant offerte, le jour où M. le commissaire spécial 

est venu faire la visite dont parle le sieur Offroy, je vis M. Vigier qui non-

seulement s'empressa de me remettre cette somme, mais qui eut encore 

l'extrême obligeance de s'informer de ma position qu'il ignorait et de me 

promettre de s'y intéresser. 

Je compte trop , Monsieur le rédacteur, sur votre impartialité , pour ne 

pas oser espérer que, sur ma demande, vous voudrez bien insérer en entier 

la présente lettre dans votre prochain numéro. 

Dans cette attente, recevez, etc. BYERLÉ, facteur. 

Voici la liste des prix Monthyon qui ont été distribués 

dans la dernière séance de l'Académie des Sciences : 

2,000 francs à M. Castéra, pour ses appareils de sauvetage. 
1,000 francs à M. Fusz, pour sa nouvelle méthode d'enrayage 

des voitures. 
2,000 francs à M. Deljon, pour avoir condensé le gaz nitro-

éthéré qui se dégage pendant la formation du fulminate de 
mercure. 

2,000 l'rancs à M. Houzeau-Muison , pour l'assainissement des 
fabriques qui emploient le savon. 

8,000 francs au colonel Paulin , pour son appareil destiné à 
donner le moyen de pénétrer dans des lieux infectés. 

8,000 francs à M. Gannal, pour son procédé de conservation' 
des cadavres. 

5,000 francs à M. Lembert , pour son livre sur la méthode 
endermique, ou l'art de faire absorber des médicaments par la 
peau dénudée d'épidertne. 

Enfin 10,000 francs à M. Jules Guérin et 6,000 francs à M. 
Bouvier , pour leurs travaux sur les difformités du système os-
seux. 

On écrit de Marseille , le 22 : 
L'état civil a enregistré hier 69 décès. 

Décès cholériques. — Enfants, 11 I ^ 
Adultes, 24 (

 do 

Décès ordinaires. — Enfants, 23 » „. 

Adultes, 11 j * 

69 

On assure que le mmbre des nouveaux cas est aussi moins 
considérable. 



Bulletin Judiciaire^ 

JURIDICTION CRIMINEILE, 

COUR D'ASSISES DU RHONE. 

PRÉSIDENCE DE M. JOSSERAND . 

Audience du 25 août. 

ACCUSATION D'ATTENTAT A LA PUDEUR.— ACQUITTEMENT. 

Michel Vally, jeune ouvrier , âgé de 16 ans, d'un extérieur 

doux et modeste-, est accusé d'avoircommis sur une jeune fille 

de sept ans 1e crime d'attentat à la pudeur. 

Voici les faits qui résultent de l'acte d'accusation : 

Le mardi 16 mai dernier , Catherine Charles , âgée de 7 ans , 

serait rentrée à la chute du jour chez ses parents, toute en lar-

mes et se plaignant d'éprouver une vive souffrance. Elle refusa 

de souper et se mit au lit , la nuit se passa sans sommeil; son 

état de fatigue continua le lendemain , le surlendemain et jours 

suivants. Comme l'enfant , questionné sur la cause de son mal, 

ne faisait aucune réponse, le sieur Charles, son père, engagea la 

dame Charles à examiner avec soin si son corps ne portail pas 

(a marque de quelques coups. La dame Charles aurait reconnu 

des traces occasionnées par un attentat récent. 

. Après beaucoup de questions auxquelles elle refusait de satis-

faire, la petite Catherine se serait décidée à expliquer a sa mère 

ce qui lui était arrivé. Elle était à regarder au-devant de la bou-

tique de la mère Vally , le fils de celle-ci qui était seul lui dit : 

« Catherine, entre donc !... » Il vint la prendre par la main , la 

lit entrer et la plaça sur une chaise , et, là, elle aurait été l'objet 

d'un odieux attentat à la pudeur. 

La femme Charles alla chercher la mère Vally et lui adressa 

ses plaintes. Plus tard , la mère Vally amena son fils chez les 

mariés Charles : elle interrogea la petite Catherine qui répéta ce 

qu'elle dit à sa mère. La dame Vally, transportée de colère, 

saisit un tabouret et voulut le jeter à la tête de son fils ; le sieur 

Charles l'en empêcha. Ne faites pas de bruit, lui dit-il , je vous 

ait dit que je garderai le secret; n'ébruitez pas la chose. Une 

querelle qui eut lieu le samedi suivant entre la femme Vally et 

la femme Charles a fait, dit l'acte d'accusation, renoncer le sieur 

Charles à ses dispositions d'indulgence et d'oubli. Il porta plainte 

de l'attentat à la pudeur que Michel Vally avait commis sur la 

personne de son enfant. 

Après la lecture de l'acte d'accusation, la cour ordonne le 

huis-clos , et M. le président ordonne aux huissiers de faire 

évacuer la salle. 

A onze heures les portes sont ouvertes au public; M. le pré-

sident présente le résumé impartial des moyens plaides , dans 

l'intérêt de l'accusation, par AI. Gilardin , avocat-général , et 

dans l'intérêt de la défense, par Me Vachon, avocat de l'accusé. 

Après une courte délibération , Michel Vally est déclaré non 

coupable. M. le président prononce son acquittement et ordonne 

qu'il sera mis immédiatement en liberté , s'il n'est détenu pour 

autre cause. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE LYON. rc 

Audience du 8 août. a| 

DISPUTE. — SOUFFLETS. — PROCÈS. — CONDAMNATION*. — 

LE TOUT A PROPOS D'UN CHIEN.
 M 

Azor était son nom; on ne sait point exactement quelle fut ei 

sa famille : quelques généalogistes font remonter sa parenté au ' p 

chien de Montargis, d'autres le prétendent cousin par alliance q 

du célèbre Munito. Quoi qu'il en soit, c'était un quadrupède lr 

de noble race, d'un extérieur aussi agréable que distingué; 

doux , soumis , de bonnes mœurs , d'un commerce facile, Azor lf 

possédait mille talents de société qui faisaient les délices des c 

gamins du quarlier , et l'orgueil de M. Collier , propriétaire 

et instituteur du gracieux animal. La nature avait doté le qua- 0 

drupède des plus précieux avantages, et les enseignements ° 

d'une éducation bienveillante , tempérée par des coups de bâ-

ton judicieusement administrés, avaient développé en lui , au || 

degré le plus éminent, toutes les qualités morales qui dislin-
 c 

guent l'espèce intéressante des barbets. Pauvre Azor! fêle, | 

choyé, peigné, caressé, bichonné comme l'enfant de la mai- r 

son, il était la joie de la famille Collier ; on l'aimait, on l'ido- \ 

làtrait: c'était le héros du logis, la convoitise des passants, le î 
désespoir des propriétaires de chiens, le modèle de tous les 

quadrupèdes du voisin ige ! 1 

Or, il advint un jour, jour néfaste entre tous, jour de déso- ( 

lalion pour les époux Collier, où Azor, l'enfant bien-aimë, dis- ; 

parut subitement de la maison sans qu'on put savoir quelle ' 

roule il avait prise ni ce qu'il était devenu. Point ne vous dirai 1 

les lamentations du ménage. Azor fut crié dans tous les arron- j 

dissements de la ville et des faubourgs, affiché en gros carac- ' 

lères dans tous les quartiers , avec 50 francs de récompense : \ 

inutiles recherches et soins superflus!... Soit qu'un coupable 

amour ait transformé tout-à-coup les habitudes paisibles du 

vertueux animal et lui fasse ailleurs oublier ses devoirs, soit 

qu'une main invisible l'ait saisi dans l'ombre pour l'enchaîner 

loin de ses atïeclions , soit qu'emporté par son courage il ait 

péri victime de quelque fatal accident, nul n'a pu découvrir 

ses traces, nul n'a pu fournir aucun indice de nature à nous 

apprendre quel fut son sort; une obscurité mystérieuse, impé-

nétrable, a complètement enveloppé sa destinée, et nous igno-

rons même aujourd'hui si l'infortuné quadrupède est encore 

de ce monde. 

Bien des jours s'étaient écoulés depuis l'événement dont nous 

avons rendu compte, quand, le 15 juillet dernier, M">e Collier 

vient à passer sur le cours d'Herbouville : un magnifique bar-

bet aux longs poils blancs, à la gracieuse encolure, vient s'of-

frir à sa vue. Abusée par une fallacieuse ressemblance, elle 

sent ses entrailles s'émouvoir et court en pleurant de joie vers 

l'animal qui refuse de la reconnaître : grande discussion avec 

Mn'e Riboud qui se prétend propriétaire du chien; les épilhètes 

pleuveot de part et d'autre avec une égale rapidité, et bientôt 

s'élève une lutte de pugilat des mieux conditionnées. Les pas-

sants ébahis se rangent en cercle autour des deux adversaires : 

l'une a le poignet plus robuste et plus nerveux, chez l'autre 

l'adresse supplée à la force; les avantages se balancent dans 

les deux camps, et la victoire, qui semble pencher tantôt ici 

tantôt là, est encore flottante et indécise. 

En ce moment M. Collier parut, qui crut son intervention 

nécessaire; oubliant le précepte d'Horace : 

NecDeus intersit nisi dignus vindiee nodus , 

il vint dénouer le drame : une paire de soufflets, qu'il adminis-

tra cordialement de sa large main â Mme Riboud , apaisa tout, 

Et le combat finit faute de combattants. 

A raison des circonstances atténuantes reconnues en sa fa-

veur, il en a été quitte, en police correctionnelle, pour 16 fr. 

d'amende. 
Ses deux soufflets ne lui coûteront que 8 fr. chacun; on ne 

peut pas flire que ce soit trop cher. 

Audience du 23 août. . 

FROCÈS DES PHARMACIENS. — DÉBIT DE SUBSTANCES MÉDICA- |je , 

MENTEUSES. —INTERPRÉTATION DE LA LOI DU 21 GERMINAL
 ct q 

AN XI. t 

Le tribunal a , ces jours derniers seulement , rendu son ju-
 me

, 

gement dans le procès qui avait été dirigé par les pharmaciens
 m

ai 

de cette ville contre plusieurs individus, pharmaciens ou au- |'„„ 

très, soit à raison de la vente de remèdes secrets , soit à raison cin 

de la vente non autorisée de substances ou préparations médi- ( 

camenteuses. Les questions soulevées dans cette cause ontune vile 

très-grande importance soit en droit soit sous le rapport d'uti- j lég 

lilé pratique. j ^ 
Nous avons cru devoir donner ici le texte entier de ce ju- a" 

gement , où les moyens de l'attaque et de la défense , plaides 

par M« Humblot dans l'intérêt des pharmaciens , et par Me ™ 

Perras dans celui des prévenus , se trouvent exactement repro- I 
duils ; ce jugement, qui sera de notre part l'objet d'un examen 

sérieux, est en ce moment déféré à un second degré de juridic- I 
tion : nous attendrons qu'il ait été prononcé sur l'appel pour I 
exprimer notre opinion. 

JUGEMENT. ... ! 

Considérant, en droit, que de l'ensemble et de l'économie des dispositions j 
de la loi du 21 germimal an XI, ainsi que de l'esprit qui a présidé à sa ré- I 
daction , il résulte : 

1° Que la prohibition portée dans l'art. 36 de cette loi est applicable à J 
la vente cl distribution faites, d'une manière quelconque et par tous autres I 
que les pharmaciens, de tout remède ou préparation médicamenteuse même I 
non secrète et de toute drogue simple ou composée ; j 

2° Qu'il n'a été apporté d'exception à cette règle qu'à l'égard des offi- I P'
1 

ciers de santé établis dans les4ieux où il n'existe pas d'officine de pharma- I m 

cien ouverte pour les médicaments par eux fournis à leurs malades, et à j 'P 

l'égard des épiciers et droguistes pour le commerce en gros des drogues 1 h' 
simples ; 

5° Que, relativement aux remèdes secrets , la simple annonce, ou affiche j d( 

imprimée , en est interdite comme la vente à tous, sans exception; I ce 

Considérant en fait, en ce qui concerne le sieur Chambry-Coq, la demoi- I tl; 

selle Dalmaise, le sieur Henriol, le sieur Gonon et la femme Clément, que 1 
le procès-verbal du 2a avril constate qu'il a été trouvé chez le sieur Cnam- 1

 n
< 

bry-Coq six boites de papier à vésicatoire ; chez la demoiselle Dalmaise, I 
deux pots de pommade ophthalmique dite du Régent ; chez Henriot, sept pa- I j j 

quels de mouches de Milan ; chez Gonon , six boites de grains de santé du I
 D( 

docteur Franck, et chez la femme Clément, huit bouteilles de sirop de I £j 

Leblanc , tous lesquels articles ont le caractère de substances médicamen- j ^ 
teuses, et qu'il résulte des débats qu'ils ont débité ces substances ; I 

Considérant dès lors que ce débit constitue l'infraction à l'art. 36 de la I . 
loi du 21 germinal an II, mais que les susnommés ont agi de bonne foi, I 
laquelle peut-être prise en considération, puisqu'il s'agit d'un délit et non j 
d'une simple contravention, parce qu'ils tenaient ces substances de per- I cl 

sonnes qu'ils ont cru être en droit de les vendre ou faire vendre par leur I q 

entremise ; qu'ainsi il y a lieu de les excuser et de les écarter de la plainte ; I h 

Considérant, en ce qui concerne le sieur Bernard Demenlhon , qu'il a J 
prouvé qu'il est associé avec le sieur Benoit, pharmacien; que c est ce j 
dernier qui est chargé de la confection du sirop anti-rachiliqiie dit de De- I 
menthon,à raison duquel il est poursuivi, et qu'il n'est pas établi qu'il se soit I 

1 livré lui-même au débit de ce sirop; qu'ainsi il d<nt être écarté de la plainte, I 

sauf aux parties civiles, ou au ministère public, à diriger des poursuites I 
contre Benoit pour infraction à l'art. 32 de la même loi du 21 germinal an I ^ 
XI, au cas où celte infraction pourrait donner lieu à une peine; I 

Considérant, en ce qui concerne les sieurs Barbier, Balayron et Biolay, I « 
relativement aux sirops trouvés chez tous trois, que la confection des sirops I e 

appartient en général aux confiseurs ; que c'est par exception que la com- I s 

position de quelques sirops, exclusivement destinés à la médecine , appar- I * 
tient aux pharmaciens ; que dès lors il y a une distinction à faire à ce sujet; ! " 

mais que c'est dans la nature des choses qu'on doit en puiser les éléments j 1 
t et non dans l'avis de l'Académie de Médecine dont on s'est prévalu, lequel I f 

1 ! peut d'autant moins servir de règle aux tribunaux pour le cas dont il s'agit; I C 

; que l'ordonnance du 20 décembre 1820 , portant établissement de i'Acadé- J [ 
2 mie royale de Médecine, en réglant par son article 2 les attributions de cette I j 

académie, n'y a pas compris le droit de rechercher et de déterminer léga- I | 
P lement les caractères de compositions pharmaceutiques et par conséquent de j £ 

classer les sirops ; | g 
p Considérant, à cet égard, que le caractère médicamenteux d'une drogue j , 

ou d'une substance se détermine par sa nature , el celui d'une composition I | 
' ou préparation par l'usage médical auquel elle est spécialement destinée et I | 
s
 non par l'emploi accidentel qui peut en être fait dans la médecine, parce I 

qu'il n'est aucune substance, aucune composition qui ne puisse entrer dans j 
u
 les prescriptions de l'art de guérir ; qu'ainsi, ce n'est pas à raison de cet j ' 

emploi accidentel qu'une drogue ou une préparation peut être rangée dans | ' 

', la classe de celles dont le débit est interdit par l'article 36 de la loi de ger- I ; 

minai, mais à raison seulement de ce que cette drogue ne peut être em- | ' 

i- ployée , de ce que cette composition n'a été préparée que comme médica- I 
e mont ; 

S Considérant que , d'après cette distinction , il faut écarter de la plainte I i 

les sirops de guimauve , de bourrache , de gomme arabique, de violette , 

de mûre, comme les pastilles de guimauve el de gomme dont la confection I 
5. appartient aux confiseurs, parce que ces sirops el pastilles n'étant pas ex- I 
|
e
 clusivement destinés aux malades , ne constituent point des compositions I 

• pharmaceutiques ; qu'autrement, ce serait transporter dans le domaine des I 
, pharmaciens ce qui dépend de celui des confiseurs, porter une grave atteinte | 

à l'industrie de ces derniers , nuire au perfectionnement de-la* confection I 
'. des sirops, gêner la liberté des consommateurs , les priver de l'avantage I 
' " qu'ils retirent de la supériorité des confiseurs sur les pharmaciens pour ce I 
10

 genre de fabrication , el enfin étendre sans justice comme sans raison l'ap- I 
'P. plication d'une loi prohibitive; 

Considérant, quant aux sirops de mou de veau trouvés chez tous trois, | 

er et aux sirops de laitue, de valériane, de cloporte et de quina, trouvés chez j 
lit Biolay seul, que, si la confection de ces sirops appartient aux pharmaciens, I 
ïr ceux-ci devraient, d'un autre coté, s'abstenir de débiter, au détriment des i 
US confiseurs, les sirops qui n'ont pas une destination médicale, puisque ce j 
é- débit leur a été formellement interdit par la dernière partie de l'art. 32 de I 
0_ la loi de germinal ; que c'est parce que celle défense est par eux enfreinte, j 
re

 qu'il s'est établi à ce sujet une confusion telle que les confiseurs et, par j 
suite, ceux à qui ils remettent le produit de leur fabrication, se sont crus I 

us
 autorisés à se livrer comme les pharmaciens à la vente de toute espèce de I 

er
 sirops, et qu'ainsi Barbier, Bateron el Biolay, qui ont prouvé avoir acheté I 

ir- 'es sirops qui viennentd'étredinommés de personnes qu'ils étaient, par j 
suite de eelle confusion de prérogatives et de ces empiétements récipro- j 

.. ques, en droit de considérer comme ayant la faculté de les vendre, doivent I 
être excusés ; 

Considérant, quant aux substances trouvées chez les trois herboristes , I 
ec

 qu'il est établi qu'ils ont débité , savoir ; Barbier, du quina en poudre , du I 
'
es

 sulfate de magnésie et du jalap pulvérisé; Bateron, de l'acide oxalipe pur I 
tôt et de l'ipécacuana en racines, et Biolay, des tablettes d'ipécacuana, des I 
IS- tablettes vermifuges, de la crème de tartre et du sel d'ipsum; 

:s : Considérant que toutes ces substances ont un caractère médicamenteux I 
Ire et ne peuvent être vendues par les herboristes qui doivent se borner exclusi- I 
tns vemenl à la venle des plantes et racines indigènes, sans pouvoir y com-

ici prendre aucune poudre, aucune drogue même simple dont le débit n'est 

permis qu'aux épiciers et droguistes, suivant l'art. 39 de la loi du 21 germi- I 

ori
 nal an xi, et qu'ainsi Barbier, Bateron el Biolay se sont rendus coupables I 

d'infraction à l'art. 36 de cette loi ; 

Considérant que c'est en vain que Barbier et Biolay opposent et justifient I 
que ces substances onl été par eux achetées des sieurs Marietou et Biétrix, j 

ÏS- pharmaciens à Lyon; que cette circonstance, dont ils pourraient se préva-

ut, loir avec succès s'ils n'étaient poursuivis qu'à la requête des parties civiles, j 
parce qu'il en résulterait qu'il n'y a pas eu dommage causé aux pharmaciens ! 

en général, ne peut être opposée au ministère public que dans l'intérêt | 

la- de la santé publique , a le droit d'empêcher que la vente de ces substances J 
fr. soit faite par d'autres que les pharmaciens, parce qu'eux seuls offrent les i 

garanties désirables sur la qualité de ces substances qui peut s'altérer en I 
ne passant dans les mains d'autres débitants ; 

■* Considérant que c'est en Yain aussi que Barbier soutient qu'étant méde- ' 

c.i , il se trouve dans l'exception introduite „,ri~ -^'SSSS* 

nal, parce que les termes de cel article ne l . aM
'
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 de |
a
 |„-

de sauté établis dans les lieux où il ù'exkteT 'PfeUe, »>
 de

S**. 

et que Barbier est établi à Lyon ;
 910 aucun

* officine
1
* 

Considérant, néanmoins, qu'à cet é-ard I • 

ments rendus par le tribunal correctionnel de il !?' ,
abasé

 Par A**. 

mars 1828, qui, par suite d'une i..ter,^U^±^1^^ 
lout renvoyé des poursuites dirigées contre °i T°"f

e
 ^cetl"-! 

circonstance il do.t être excusé comme avant -."i l i quà
 ^n H *

7
. 

Considérant, quant aux dommages-intérêts r' i
 e foi

'. ^ 

viles, que le préjudice qui leur a été causé par Zllf '* P»** •
 T 

légerqu il échappe a toute appréciation • «leron et
 Bio|

 «• » 

Vu l'art. 36 de la loi du 21 germinal au «„,,,,., 
an xiu, *i

 el la
 loi du »g ^ 

Déclare, par jugement en premier ressort les sie 

coupables de débit de substances médicamenteuses
 CTOn

 « *t 

condamne chacun à 23 W. d'amende et solidaire nent'ie
" a

CO0,é
1

a,î
^ 

que les autres prévenus soient renvoyés de la poursuite -,. ^n,: <*C 
s abstenir a 1 avenir des infraction» ci-dessus signalées

 lo
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JUAIBICTION SPÉCIALE. 

CONSEIL DES PRUD'HOMMES. 

Audience du 25 aoi'U. 

PRÉSIDENCE DE M. JOLY. 

Un compagnon réclame la façon de treize mill» 

schall. Le maître fait observer au conseil
 qi

',
e
 "1I J"^' U 

pas ete achevé, il ne se croit pas obligé de
 D1

v ,T»« 

mille. Le conseil arrête, attendu que la façon IL "r ̂  

mille et non au schall , que le compagnon n'est n-T, e'!* 
finir le schall commencé? °

 1 pas ass
«W , 

— L'agent comptable de la caisse de prêts réclama t 

de 60 fr. a un ex-tisseur actuellement voiluricr I S°°*1 

considérant que le défendeur a changé de profession 
damne à payer comptant. ,un>leeo». 

Suivent plusieurs autres réclamations de l'asentrn™ . L, 

nous avons remarqué celle-ci : tompui. 

Un marchand est appelé pour ne pas avoir retenu l L 

tième sur les façons d'un fabricant, débiteur à la «' m 
prêts. Le marchand oppose qu'il n'occupe pas te fabrira^* 

signe; comme l'agent comptable ne peut donner des ni 

de contravention, faute d'avoir rempli les formes en t 

utile , vu le défaut de constatation, l'agent comptable e«ï 
bouté de sa demande. 

Le marchand, s'adressant au conseil : Messieurs j'ai uns ri 

clamation à faire (grand silence dans la salle). Je voudrais 

que M. l'agent comptable ne se crût pas en droit de dérau» 
les fabricants à lout propos de bottes ( textuel). 

 i m m ■ ' — 

Extérieur. 

(Correspondance particulière du CENSICB.) 

ESPAGNE. — Madrid, 17 août. — Nous sommes à linfc I 
d'un changement complet dans l'administration. Le général Ev 

partero qui, depuis son arrivée à Madrid, a eu de Iréqurnla 

entrevues avec la reine, en présence de M. de Lalour-Miuboiinj j 

sera , dit-on , chargé de la présidence du conseil et de bcottn»! 

sition du cabinet. Son corps d'armée, qui n'a pas encore qui| 

Madrid, lui servira de point d'appui pour décider larcineairf 

pareille manifestation. Pendant que ces intrigues se font jnur.lj 

ministère et les cortès poursuivent tranquillement leurs oisftjj I 
discussions. Les conjectures les plus'hasardées sont accueillit 

par l'opinion publique sur les projets ultérieurs du général L 

jartero. On assure que la marche de Zariateguy sur Midrid-

les lenteurs affectées des généraux Das Antas et Mentiez Vip 
sont les résultats d'un arrangement secret qui avait pour huit 

rendre la présence d'Espartero à Madrid indispensable La pm 
de Ségovie, le pillage de ses riches manufactures auraienttl 

le pot-de-vin de ce traité secret pour les armées basques. L'ic 

licle secret est, dit-on, la promesse de reconnaître les privilège 

des provinces basques et navarraiscs. Déjà Esparlero I» ni I 
reconnues dans sa fameuse proclamation de Sl-Sébaslio* m I 

donna lieu à de si vives discussions dans les cortès. L'acte di 

séparation de la Catalogne que le baron de Meer vient de raiife 

est dû , dit-on, aux mêmes intrigues. Il y aurait deux Espagnol 

l'une en-deçà , l'autre au-delà de l'Ebre : celte dernière souih 
protection de la France et de l'Angleterre ; ou plutôt il n? 

aura plus d'Espagne, mais un malheureux pays eni proie aui di-

visions intestines et aux ambitions vénales et cupides de géné-

raux sans talents et sans patriotisme. 

SARRAGOSSE , 18 août. — Don Carlos était le 12 à Canwi •' 

Sanz, Forcadell , Tallada et Esperanza , après avoir passe" 
nuit du 12 à Ailàmbra, sont partis pour Pobo. Oraa était lf » 

Ceila. Les deux bataillons carlistes de Cabanero, b-tltiupar 

gouverneur de Teruel, se sont retirés à Ecco-Rihuela. 

— Valence a fourni des ressources considérables au 5™'" 

Oraa ; il a trouvé 100,000 rations, 3,000 duros et des enau» 

pour ses soldais. .
 f r

.:
0B

 je 
Il résulte d'un rapport du maire de Ruilrago que la n»— 

San-Léonardo a été battue et dispersée. 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES. 

Bordeaux , 22 août 1837,5 h.^JJ" JJ 
Zariateguy s'est retiré avec toutes ses forces

 a
Jff* jj'sègo-

occupait encore Abades le 15, et allait se rapprof" ^
 e( 

vie. Deux brigades du corps d Espartero setaieu 

marche des environs de Madrid sur Segovie. .
|em

j
M

n 

Le gouverneur de Daroca annonce que le io ' K
 Le me

n 

ses troupes étaient dans les environs de U»1

 |eJ
. B

ae
rei 

jour Oraa avait quitté Cella et marchait sur r" 

se dirigeait de Santa-Eulalia sur \ isiedo.
 du

 g»U 
Bayonne, 23^.3^ 

'L'ambassadeur de France à M. le minUtrs à» W
x 

étrangères. _ i U 

Le ministère Calatrava a donné » .d*."»K
e

Sé ni 
; suite de démonstrations militaires qui n onl

 t £5t lio
si*r 

■ ni désordre. Par décret croyal du 18 , ie 

posé: , cMent du conseil,"0 

t MM. Espartero , ministre et près ne
 e

. 
dro Chacon conservant 11 nier m 

Bardaxi, premier secrétaire; d cui. 
Vadillo ministre de I mter e-ir. 

Salvato ministre de U jashj •
 finn

nccs,c 

Pio-Pita Pizarro, minime J« >nt<
r
''"' « 

San-Miguel, min.s.re de 1^.
 >

 £
oot ra

en,bres 

! Tous ces ministres, excepte m-
 ml

iades< 

't cortès. ... y laissant •««'"A „ G» 1 Les carlistes ont évacué
 ver

s l in'.er.car de 

s
 leurs blessés ; ils paraissent se un „ 

1
 ne sait rien de nouveau du ̂ ^«^ 

- I Madrid est tranquille-
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-TELLE DE L'ACADÉMIE DES SGIENCES. 

S S * -TOBlQt'E DE CARNOT PAR M. ARAGO. |a 

, c /e Natio'1"1 '• in 
rmli'da hiinuc. qui vient d'avoir heu aujourd'hui 21 ce 

IP
^nCC P'!iiÎ Sar reloue «e Caruot. M. Arago a tour à |

a 
élé

 rc,n
H g/|e savant et le citoyen, 1 officier du génie sei 

ïaio"né el JU
- organisa la victoire au profil de la France né 

;;'a,e,ninislre qU
'

is
 de l'Europe. Les glorieux souvenirs évo-

"'Irtto115 lfS
 enceinte et les généreuses pensées exprimées m 

^ d*DS
celle, vénuemmenl excité l'enthousiasme dans 1 au-

 su 

^r«r»l
(ur

 °" avions pas été témoins, depuis long-temps, de
 ap 

f vous n >" dans ces assemblées que les sentiments ht 

rSbW,o5p(î-hnmanité se révèlent avec toute leur puissance, m 
frZtoif'

11 1
 1 ,

ou
t le respect qu'elle mérite. Un membre du ta 

5
 rt'o^'rialvandy, était présent et a pu voir par lui-même a| 

iiérejM ■ ou plutôt le culte de nos souvenirs révolu- et 

- ' l'
elll

P.'
r
^

r(
i hui, l œuvre glorieuse de la Convention et di 

:
''.jircs. A

U
J° p

U
bli'c, l'affranchissement de la nation, a élé g, 

•^ité d
e
 sa' L||le ̂  p^

ca
démie des Sciences. Cesl là un u 

%ie à
30 vLt n0U

s devons prendre acte, mais qui, si ho- si 
. inique" ^

 (
j
o
j
t
 p

0
i„i nous surprendre. Il était ini- fr 

rfMel
11 S<

j„»er Carnot que comme savant, et impossible le 
'«.ible<)«

 nC
.;

0
cier son nom à celle longue série de nobles é 

P
oinl

. "rjntelligence et de la raison qui ont ouvert une d 

«•P^ii.nour tous les peuples. M. David, membre de l'In-

■ i là celte séance, et a recuei.li sa part de Inom- U 
iàiil,assistai

 Ar;l
g

0 SU
r le Panthéon a provoqué une H 

^"^d'anplaudissenients.
 A 

uiplts' . iVoîis de n'avoir pu sténographier l'éloge entier 

""'.[de ne produire peut-être qu imparfaitement les e 
j,ùmot> c ^ recueillis avec le plus de soin. M. Arago a

 n 
piips qui

 (
j

g consc
ience el de haut talent : les bons ci-

*im Mes hommes dégoût doivent désirer que ce tribut
 a 

r des plus brillantes intelligences et à l'un des ca- p 

isnlus élevés de notre temps, soit bientôt publié.
 r 

bières les ^ l'Académie a consomment captivé l'attention d 

TmlVeTé pendant près de trois heures. t 

M!.primons à regret le commencement de cet éloge,
 { 

' nant des détails pleins d intérêt sur l enfance et sur la t 
mKl de Carnot, et nous arrivons à sa vie virile : a 

", donne de Dijon peut revendiquer le mérite d'avoir fait i 

il e'ia première production de Carnot dont la presse se soit 

Lrée ' l'i'loge de Vauban. . , 
.L'intrépidité, le désintéressement, la science de 1 illustre 

I «réthal avaient déjà reçu de la bouche de Fonteuelle un hom-

u«eauquel il semblait difficile de rien ajouter. Quels discours, 

neffet pourraient plus dignement caractériser une vie mili-

it que ces quelques chiffres : « Vauban fit travailler à 300 

i *ce s • il en enleva 33 neuves; ii conduisit 53 sièges ; il s'est 
„ à 140 actions de vigueur ! » Et ces autres paroles ne 

nblaienl-elles pas empruntées à Plutarque? « Les mœurs de * 

I
lubin ont tenu bon contre les dignités les plus brillantes el 

nul pas raème combattu. En un mot, c'était un Romain qu'il 
tablait que noire siècle eût dérobé aux plus heureux temps : 

«la république. » J 
t Les membres de l'académie de Dijon eurent raison de pen- ■ 

Ktqat Vauban pouvait encore devenir un intéressant sujet d é-
 ( 

Ufciçrès le brillant portrait tracé par Fontenelle. En effet, le
 ( 

KtTfliue de l'académie avait prudemment laissé dans l'ombre 

lu des plus beaux côtés de l'illustre -maréchal. 

ïteje de Vauban , sous la plume d un officier du génie , j 
«■Maildevoir consister principalement dans une appiéciation

 ( 
îles moyens de défense el d'attaque dont I illustre maré- j 

1
41 a doté l'art de la guerre. Ce ne fut pas cependant le plan [ 

^adoptaCarnot. C'est surtout par les qualités du cœur , par les 

J, par le patriotisme que Vauban lui semblait digne d'ad-

Wio« : o C'était, s'écria-t-il, un de ces hommes que la na-

*donne au monde tout formés à la bienfaisance, doués, 

'«mel'abeille, d'une activité innée pour le bien général, qui 

■pwenl séparer leur sort de celui de la république, et qui, 

•■bres intimes de la société, vivent, prospèrent, souffrent 

''«pussent avec elle. » 

'teprince Henri de Prusse assistait à la. séance de l'aca-

de Dijon dans laquelle {'Eloge de Vauban fut lu et cou-

Il exprima dans les termes les moins équivoques tout le 

que ce discours lui avait fait ; il assura l'auteur , ver-

^ment et par écrit, de sa profonde estime. Piqué d éinula-

' 'e prince de Condé , qui présidait l'assemblée comme 
r delà Bourgogne , enchérit encore sur les marques 

illlance que le jeune officier du génie recevait du frère 
NeriMe-Grand. 

1 "ait-il donc encensé les préjugés nobiliaires? ses 

W
 17.8* étaient-ils tellement différents de ceux qui 

'" dirigé (ouïes ses actions, que le sullrage des grands 

j." m manquer? Ecoulez, Messieurs, et prononcez! 

wroyale, cet écrit qui, sous Louis XIV, amena l'en-
ioe rte Vauban , dont Fontenelle eut la prudence de 
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 ensuite appeler 
' '^Ih4 '«ire m? n cffel sans cause, un météore dont 

^f^jP^voir l'arrivée 1 
ns

 morales de la société sont assujetties à 

la loi de continuité ; elles naissent , grandissent comme les . mai 

produits du sol , par des nuances insensibles. ' e." 

» Chaque siècle développe , discute , s'assimile en quelque
 n|

it 

sorte des ventés, ou , si l'on veut, des principes dont la concep- '"ai 

lion appartenait au siècle précédent. Ce travail intérieur passe » 

ordiiiaiiemenl inaperçu du vulgaire ; mais , quand le jour de P
u 

l application arrive, quand les principes réclament leur part P
ut 

d action , quand ils veulent pénétrer dans la vie politique , les
 les 

intérêts anciens, n'eussenl-ils à invoquer en leur faveur que
 sen 

cette même ancienneté , s'émeuvent, résistent, combattent, et log 

la société est ébranlée jusque dans ses fondements. Le tableau cra 

sera complet, Messieurs, si j'ajoute que dans ces luttes achar- déi 

nées, ce ne sonl jamais les principes qui succombent* ln'< 

» Plus tard , Carnot, simple capitaine du génie, s'étant per- leu 

mis de publier l'éloge d'un système repoussé par les chefs lïj 

supérieurs de cette arme, une lettre de cachet et la Bastille lui êlr 

apprirent qu'à la veille de notre grande révolution., la li- ine 

berté d'examen , celte précieuse conquête de la philosophie
 ,ne 

moderne , n'avait pas encore pénétré dans les habitudes mili- Ç
re 

taires. Celui-là avait-il méconnu les devoirs de sa position, qui, "
e

i 

appelé à mettre en balance les services de l'officier de troupes tre 

et ceux de 1 ingénieur auquel est dévolu le dangereux honneur "hl 

de tracer les parallèles, de commander la tranchée où de diri- lla 

ger une tète de sape, s'exprimait aussi noblement : a L'officier ce: 

du génie est au milieu du péril, mais il y est seul et dans le œu 

silence ; il voit la mort, mais il faut qu'il l'envisage avec sang- Iai 

froid ; il ne doit point courir à elle comme le héros des batail- qu 

les, il la voit tranquillement.venir ; il se porte où la foudre {lu 

éclate, non pour agir, mais pour observer; non pour s'élour- jai 

dir , niais pour délibérer, a 

Après avoir parcouru tous les travaux scientifiques de l'il- du 

lustre académicien, el fait l'éloge de la belle conception ma- 'ir! 

thématique connue sous le nom de Théorème de Carnot, M. 
Arago poursuit en ces termes : à I 

« Catnot fut un des premiers officiers de l'armée française qui d'< 

embrassèrent loyalement et avec enthousiasme les vues régé- sa! 
nératrices de l'Assemblée nationale. le: 

» En 1791, Carnot était en garnison à St-Omer, et s'y maria ra 

avec Mlle Dupont, fille d'un négociant du pays. Ses principes "a 

politiques, la modération de sa conduite, ses connaissances va- de 

riées lui valurent bientôt après l honneur de représenter le T< 

département du Pas-de-Calais à l'Assemblée législative. A par- pr 

tir de cette époque, Carnot se livra tout entier aux devoirs im- m 

périeux qui lui lurent imposés ou par le choix de ses conci-

toyens ou par le suffrage de ses collègues; l'homme public bl 

absorba presque entièrement le géomètre : ce dernier ne se le 

montre plus que de loin en loin. ét 

» Ici, Messieurs, deux roules se présentent à moi: l'une est e' 

unie et frayée, la seconde semble bordée de précipices. Si j'en 

croyais quelques personnes que leur bienveillance pour moi a JV 
rendues timides, je n'hésiterais pas à choisir la première. Pren- .' 

dre l'autre, ce sera encourir, je le sais, les reproches d'impru- ' 

dence, d'aveuglement. j* 

» A Dieu ne plaise que je me suppose la force de lutter contre P 

des préventions si nettes, si décidées ! mais de mesquines con-

sidérations d amour-propre s'évanouiront toujours, à mes yeux , n 

devant le sentiment du devoir. Or T je le demande, ne blesse- P 

rais-je pas profondément la conscience publique, si, même dans »' 

celle enceinte consacrée auxarls, aux lettres, aux sciences, d 

je me bornais à parler de l'académicien Carnot? Sans doute, d 

en déroulant devant vous la lungue série de découvertes de tel D 

ou tel savant illustre , revêtu durant sa vie du titre de sénateur, h 

on a pu légitimement, très-légilimement s'écrier que la pos- 11 

térité ne garderait aucun souvenir de fonctions sans portée, et r 

qui, d'ailleurs , de dégradation en dégradation , avaient fini par a 

se réduire à des communications mensuelles avec la trésorerie; a 

mais ce Serait un acte anti-naiional , un acte d'ingratitude , que a 

d'appliquer de telles paroles à la grande ombre de Carnot. On v 

le désire, on le veut, on l'ordonne presque. Eh bien ! j'y con- ' 

sens ; eh bien ! je ne parierai pas du drame dont le dénoùnient J 

fut la mort tragique du successeur de cent rois et le renverse- { 

ment de la monarchie. Cependant, moi, partisan décidé de s 

l'abolition de la peine de mort, je n'aperçois pas les prétendues 1 

difficultés de position qui m'auraient empêché de m'abandon- • ' 

ner ici publiquement aux inspirations de ma conscience. i 

» La concession qu'on a exigée de moi, si tant il y a cepen- ' 

dant que je m y sois bien exactement conformé , m'autorise à 

me montrer moins docile au sujet d'une autre période de la vie
 ( 

de Carnot, plus orageuse, plus difficile encore. Evitons , j'y j 

consens de grand cœur , évitons de reporter nos regards sur cer-

laines phases irritantes de n is discordes civiles. Pour moi, je n'y 

mettrai jamais qu'unecondition , c'est que la mémoire d'aucun j 
de nos confrères n'en souffrira. Eh bien ! messieurs , supposez 

un moment que je me taise ici sur le membre du comité de
 ( 

salutipublic, neconclura-t-on pas de mon silence,—je dis plus,— 

n'a tira-t-on pas le droit d'en conclure que j'ai reconnu l'impos-

sibilité de repousser les attaques vives, poignantes, nombreu- ] 

ses , dont il a été l'objet? Ces attaques , Carnot, de son vivant,
 ( 

a pu les dédaigner; il m'était au contraire imposé d'en cher- , 

cher l'origine, d'en peser consciencieusement la valeur. Je le 

dis sans forfanterie, aucune puissance humaine ne m'eût décidé 

à faire retentir ici le nom de-Carnot, si je n'avais découvert les 

causes honorables , patriotiques, de certains actes que la plus 

atroce des calomnies , que la calomnie politique avait souillés 

de sa bave infecte. 

» En 1793, la Convention était, dans l'état, le seul pouvoir 

organisé capable d opposer une digue efficace au débordement 

d'ennemis qui, de toutes les parties de l'Europe, venaient se 

ruer sur la France el menacer sa nationalité. La nationalité 

d'un peuple est comme l'honneur : la plus légère blessure lui 

devient mortelle. Tels étaient, Messieurs, les sentiments de tant 

de conventionnels dont la France révère la mémoire ; tels étaient 

les liens qui les attachaient au poste périlleux où l'élection les 

avait appelés. 

;
 » En créant le comité du salut public ( le G avril 1793 ), la 

Convention s'était réservé le choix de ses membres. Jusqu'au 

;
 fameux 31 mai, il fut composé de conventionnels neutres ou, j 

lout au moins, étrangers aux deux fractions de l'assemblée qui 

\ se faisaient une guerre à mort. Le premier renouvellement y 

\ amena Robespierre, Saint-Just, Coulhon, Collot-d'Herbois, 

t
 Billaud-Varennes ; c'est dans la même élection que Prieur (de 

la Marne), que Prieur (de la Côte-d'Or ), que Cambon , que 

» Carnot reçurent leur terrible et périlleux mandat. Carnot fut 

{ chargé de" l'organisation désarmées et de leurs opérations; 

. Prieur (de la Côte-d'Or), de l'armement; Robert Lindet, des 

approvisionnements; Robespierre, Saint-Just, Coulhon, Billaud-

'. Varcnnes, Collot-d'Herbois, se réservèrent la politique, la po-

lice générale et les mesures de sûreté. Vous l'avez déjà com-

! pris, Messieurs, mon but est de partager en deux catégories 

distinctes et les membres du comité de salut public et la longue 

(
 série de ses actes. 

r » Le terrible comité contribua puissamment à la défense dit i 

t territoire; grâces lui soient rendues! On ne pouvait résister à j 
mille.passions déchaînées que par la vigueur des détermina- ' 

à lions, que par l'énergie de la volonté, qu'en allant avec une 

main de fer saisir en lout lieu les barbares qui, auxiliaires de 

l'étranger , voulaient déchirer les entrailles de la patrie; le co-

mité se montra énergique el vigoureux , il eut souVertt une 
main de fer : gloire au comité ! 

» Mais la mort de Lavoisier, celle de Malesherbes, n'ont pas 

pu être, dans le noble pays de France; des mesures de salut 

public. Poinl de ménagements pour de pareils crimes; il faut 

les flétrir aujourd'hui, il faudra les flétrir toujours. Voués par 

sentiment, par conviction , par la puissance irrésistible de ta 

logique , au culte de la liberté , repoussons loin de nous l'exé-

crable pensée que l'échal'aud soit I inévitable auxiliaire de là 

démocratie.Il y a parmi vous, Messieurs , un vénérable acadé-

micien également versé dans les théories mathématiques et dans 

leurs applications : il a glorieusement attaché son ndrrt à d'uti-

les travaux et à de vastes projets que l'avenir réalisera peut-

être ; il a parcouru une longue carrière sans se faire, certaine-

ment sans mériter un ennemi, et cependant sa tète fut un jour 

menacée, el des misérables voulaient la faire tomber lorsqu'elle 

créait un des monuments scientiques qui ont fait le plus d'hon-

neur à l'ère révolutionnaire. Une lettre anonyme apprend à rto-
tre confrère quel danger il vient de courir. L'orage est dissipé , 

niais il peut se reformer d'un instant à l'autre ; la main amie 

liace un plan de conduite, des règles de prudence, signale la né-

cessité de se ménager une retraite ; elle ne laissera pas son 

œuvre inachevée; elle reprendra la plume si le danger répa-

rait. L'écrivain anonyme, Messieurs, était Carnot ; le géomètre 

qu il conservait ainsi à la science el à riotre affection était M. 

de Pron'y. A cette époque, M. de Prony el Carnot ne s'élaierit 
jamais vus. 

» Lorsque Carnot devint, en août 1793, membre du comité 

du salut public, la France subissait une épouvantable crise* 

les débris de l'armée de Dumouricz étaient repoussés de posi-

tion en position; Valenciennes , Cpndé ouvraient leurs portes 

à I ennemi; Mayeuce, pressée par la famine et saris espoir 

d'être secourue, capitulait ; deux armées espagnoles envahis-

saient notre territoire; vingt mille Piétrioulais franchissaient 

les Alpes; les quarante mille Vendéens de Cathelineau s'empa-

raient de Rressuire, de Thouars, de Saumur, d'Angers; ils nie-

naçaier.l Tours , le Mails, el attaquaient Nantes par la rivé droite 

de la Loire, pendant que Charette opérait sur la rive opposée" 

Toulon recevait dans son port une escadre anglaise ; enfin, nos 

principales villes, Marseille, Caen, Lyon; se séparaient violem-
ment du gouvernement central.. 

» Vous avez maintenant sous les yeux, Messieurs, une fai-

ble image des dangers qui menaçaient la patrie. Et l'on ose pré-

tendre que la Convention , que*la terrible Convention espérait 

échapper à I imminente catastrophe que l Europe presque tout 

entière croyait inévitable, sans même établir un certain ensem-

ble dans les opérations de ses nombreux généraux ! et l'on a 

pu imaginer qu'en chargeant l'un de ses membres de U direc-

tion à peù près souveraine des affaires militaires, elle n'atten-

dait de lui que les mesures méthodiques, réglementaires , com-

passées d'un fournisseur ou d'un intendant d'armée I Non, non! 

personne n'a pu se rallier de bonne foi à de semblables idées'. 

» Ne croyez pas néanmoins que je dédaigne les services ad-

ministrai!.s de Carnot. J'admire, au contraire; leur noble sim^ 

plicité. Il n'y avait alors , en effet, dans son ministère, ni celte 

inextricable filière de papeiasses que la plus petite affaire exige 

de nos jours , ni ce réseau si artislement tissu où tout se lie , 

depuis le garçon de bureau jusqu'aux chefs de service, d'une 

manière si serrée, si intime, que la main la plus ferme, la plus 

hardie ne saurait se flatter d'en rompre ou d'en séparer les élé-

ments. Alors le chef responsable prenait une connaissance di-

recte et personnelle des dépêches qui lui étaient adressées.; 

alors les conceptions de l'homme d'élite n'étaient pis exposées 

à périr sous les coups d'une multitude de médiocrités envieuses; 

alors un simple sergent d'infanterie, le jeune Hoche , ne ira-

i vaillait pas seulement pour les cartons poudreux des archives, 

lorsqu'il composait un Mémoire sur les moyens de pénétrer en 

Belgique ; alors la lecture de ce travail inspirait à Carnot cet 

exclamation prophétique : Voilà un sergent d'infanterie qui fera 
. $o« chemin; alors le sergent, suivi de l'œil dans toutes ses ac-

j lions, devenait coup sur coup, et dans l'espace de quelques mois, 

. • capitaine, colonel, général de brigade, général de division et 

général en chef; alors une classe peu nombreuse de la société 

n était pas seule investie du privilège de fournir les chefs de 

' nos armées ; alors, en fait comme en droit, chaque soldat avait 

des lettres de commandement dans sa giberne, une action d'é-

' clat les en faisait sortir; alors la force militaire; malgré son 

[ immense importance, malgré les services éclatants qu'elle ren-

" dait au pays, malgré les désordres de l'époque , inclinât res-

' peclucusemenl ses faisceaux devant l'autorité civile , manda-
taire de la nation. 

I » Jetons nos regards sur une autre face de l'administration 

de la guerre, et Carnot ne nous paraîtra ni moins grand ni moins 
heureux. 

^ » On manque de cuivre pur; à la voix de la patrie éplorée, 

les sciences trouvent dans les cloches des couvents, des églises, 

» dus horloges, la mine inépuisable d'où elle extraira sans retard 

' lout le métal que l'Angleterre, que la Suède, que la Russie lui 

. refusent. On na poinl de salpêtre; des terrains où jadis on 

n'eût cherché cette substance que pour s'assurer de la délica-

tesse d'un moyen d'analyse chimique, fourniront à tous les 
besoins de nos armées, de nos escadres; 

» La préparation des cuirs destinés à la chaussure exigeait des 

r
 mois entiers de travail ; d'aussi longs délais ne sauraient se can-

t
 cilier avec les besoins de nos soldats, et l'art du lanneur reçoit 

e
 des perfectionnements inespérés : désormais des jours y re'm-

<i placeront des mois. La fabrication des armes est si minutieuse 

,j que ses lenteurs paraissent inévitables ; des moyens mécaniques 

lt
 viennent aussitôt fortifier, diriger , remplacer la main de l'ou-

lt
 vrier: les produits naissent au gré des besoins. Les ballons 

•S n'avaient élé jusqu'en 1794 qu'un simple objet de curiosité; à 

la bataille de Fieurus , un b allon portera le général Morlot dans 

[
a
 la l égion des nuages : de là les moindres manœuvres de l'en-

u neini seront aperçues , signalées à l'instant, et une invention 

■ | toute fr.nçaise procurera à nos armes un éclatant triomphe, 

ji I Les crayons de mine de plomb sont la plume et l'encre de l'of-

y
 licier en campagne; c'est avec le crayon qu'il trace, sur le pom-

;>
 meau de la selle de son cheval, ces quelques caractères qui 

|
e
 lancent au fort de la mêlée des milliers de fantassins , de cava-

le liérs, d'artilleurs : la mine de plomb esl un des minéraux que 

it la nature a refusés à notre sol ; le comité de salut public or-

i; donne de le créer de toutes pièces, et cet ordre de faire une 

as découverte est exécuté sans retard , el le pays s'enrichit d'une 

d- nouvelle industrie. 

)- » Enfin,— car il faut bien me résigner à ne pas tout dire,— les 

i- premières idées du télégraphe sonl tirées des in-folios où, de-

es puis des centaines d'années , elles restaient enfouies sans aucun 

ie profit; on les perfectionne , on les applique, et dès ce moment 

I les ordres arrivent aux armées en quelques minutes ; le comité 

lu I de salut public suit de Paris toutes les péripéties de la guerre 

à ! à l'Est, au Nord et à l'Ouest, comme s'il siégeait au milieu 

■1 i des combattants. 
ne » Ces créations en quelque sorte spontanées ; ces directions 



patriotiques données à tant d'intelligences ; cet art, aujour-
d'hui perdu, d'exciter le génie , de l'arracher à son indolence 
habituelle, occuperont toujours une large place dans les an-
nales du comité de salut public et dans l'histoire de la vie de 
notre confrère. Sans sortir toutefois du sujet qui nous occupe, 
nous aurions encore bien d'autres mérites, bien d'autres ser-
vices à enregistrer. 

D Carnot était du très-petit nombre d'hommes qui, en 1793, 
croyaient fermement que la république triompherait tôt ou 
tard de ses innombrables ennemis. Aussi, tout en donnant au 
présent la large part que les circonstances commandaient, son 
administration , l'œil sur l'avenir, dota-t-elle la France de plu-
sieurs grandes institutions dont les heureux effets ne pouvaient 
se développer qu'avec lenteur. » 

(La suite à un prochain numéro.) 

AVIS. 
Aujourd'hui dimanche 27 août 1837, dans l'arène neuve, aux 

Brolteaux, cours Lafayetle, aura lieu un assaut de boxe anglaise, 
un des plus extraordinaires qui aient eu lieu jusqu'à ce jour à 

Lyon. 
M. Esbrayat, directeur de l'arène , par suite de défi, boxera 

contre deux hommes à la fois, MM. Plantier et Vulpellot, les 
deux plus forts et plus intrépides amateurs de ces jeux. 

Cette partie, exécutée à belle guerre , et où l'avantage d'atta-
quer soit par devant soit par derrière, soit même des deux 
côtés à la fois, est donné à ces amateurs, le rendra un des 
plus dignes de fixer l'attenlion des spectateurs. 

Le spectacle commencera par une grande lutte d'hommes — 
Les bureaux seront ouverts à quatre heures. On commencera à 
cinq heures précises. 

Quoique cette représentation soit extraordinaire , le prix 
des places ne sera pas augmenté : Premières, 1 fr. ; secondes , 
75 c. ; parterre, 50 c. 

A VENDRE. — Fonds de restaurant de premier ordre et I 
des mieux achalandés. Ce restaurant est situé près des Ter-

reaux, au centre du commerce. 

S'adresser pour traiter chez M« Missol, notaire, rue Bàt-

d'Argent. 

AVIS. 

MM. les Souscripteurs dont l'abonnement expire 

le 31 août, sont priés de le renouveler, s'ils ne 

veulent éprouver du retard dans l'envoi du journal. 

GRAND-THÈATRE. 
Lundi 28 août 1837. — Troisième représentation de Ml'" Falcon. — LA 

VESTALE , grand-opéra.— On commencera à sept heures. 

GYMNASE-LYONNAIS. 
Samedi 26 août 1837.—Clôture définitive des représentations de M. Bouffé. 

— 1° L'ANGE GARDIEN , vaud. — 2» LE BOUFFON DU PRINCE, vaud.—3° 
PAUVRE JACQUES, vaud.— On commencera à six heures. 

Bourse de Paris du 24 août 1837. 

On a voulu ce malin faire hausser le 3 p. 0/0. A Tortoni on demandait à 
79 42 1,2 ; mais le parquet a été vendeur à 79 40. 

Le nouveau ministère espagnol obtient les suffrages des spéculateurs sur 

l'actif. On l'a fait dès l'ouverture à 23, mais on est resté à 22 3;8. 
Le gaz est tombé à 34. 
Le chemins de fer sont toujours recherchés. 

Cinq pour cent 110 65 110 6H 110 50 110 50 
 Hu courant 110 70 110 70 110 65 110 70 

Quatre pour cent • I • . » 

^rmsçourcent^^^^^^^^^^^^'^^^^^^^^^^*^^^^^, 

 fin courant. ...
 7Q

 .„ ï? 40 79 30 Ta -„ 

Rentes de Naples . ] \ \ « ™ « || S £ 
 nn courant . , OK r, ^„ =6 oa OR .„ 

Actions de la Banque . . !
 24

f
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"
 96 90

 96 85 $ £ 
Caisse hypothécaire .... 793 gQ 
Quatre Canaux ..... 
Emprunt d'Haïti 550 g

ft 

NOMBRE I y
ALE

~ INTÉRÊTS " —__J^__^ 

Act-Ns. °^bt.- « --^7 
2,000 1,000 Juin et Déc. Banque de Lyol 

4,500 1,000 partrimestr. Ponts sur le Rhône Hîv> 

*» 2,000 Ponts de la Feuille' *.«* 
300 2,000 Pont Seguin, ' 

«5 2,000 routdel'Ile-Barbe 

2,360 1,000 Pontet Gare deVaîse
 ,

'
5
°0 

1,300 1,000 Juin et Déc. Eclairageau »az OeP»., » 

1,000 1,000 Eclairage au gaz, St-Et é^' 

320 5,000 Décembre. Bateaux à vapeur sur Rl.ôô ' **» 

Lyon à Arles, ' , 
180 2,000 Paquebots à vapr

 sur
 fcA. *>

5
«0 

Lyon à Chàlon, ' 
131 5,000 Idem. Gond, àvapr sur Saô.. mm. 

400 10,000 Fonderies (Loire et Lèrel «'S 
2,200 Ch.defer.LyonàSl-Eliea'

 6,000 

240 5,000 Moulins àvapr de Perrache' t *1 
8,000 25 Par an. Bateau à vapeur l'Abeille 

" Ch. de fer (Sl-Et. à Aadréz.y, | 

AMÉDÉE KOUSSILLAC. 

LYON. — IMPRIMERIE OB BOURSY FILS, BTJK POULAILLER!* 

Feuille d'Annonces. I 
 o 1 

ANNONCES DE MM. LES NOTAIRES. 

(2978) A VENDRE d l'enchère au dix pour cent. — Mai-

son située à côté la tour Pitrat. Cette maison est construite 

dans toutes les règles de l'art. L'on peut en prendre con-

naissance chez Me Rambaud, notaire, rue St-Pierre, n° 10, 

qui est chargé de la vente et de traiter de gré à gré. 

La vente à l'enchère aura lieu le 20 septembre. 

CHAf£GEI¥lENT DE DOMICILE. 
A compter du 1er octobre 1837, l'étude de M. Casati, 

notaire, sera rue Lafont, n° 2. (2983) 

ANNONCES DIVERSES 

(3022) POUR CAUSE DE DEPART. 

VENTE AUX ENCHÈRES 

D'un superbe Mobilier et de plusieurs magnifiques gravures 

d'après Vernet, cours Morand, maison Michel, aux Brot-
teaux. 

Le mardi vingt-neuf août mil huit cent trente-sept, à 

dix heures du matin, il sera, par le ministère d'un com-

missaire-priseur, procédé, au domicile ci-dessus, à la vente 

aux enchères d'un très-beau mobilier moderne, composé 

de lit èn acajou à gondole, coins ronds et grecques en re-

lief, sommier élastique, matelas laine, garniture de lit et 

rideaux en toile de Perse; fauteuil à la Voltaire; chaises 

pour chambre à coucher, aussi en acajou; bureau-ministre, 

casier au-dessus; lavabo enfermé, servant de chiffonnière; 

meuble de salon à l'anglaise, en bois d'acajou , foncé en 

crin et recouvert en velours d'Utrecht cramoisi ; table à 

thé, pendules cuivre doré et bronze, candélabres, rideaux 

de croisée en mousseline avec franges en soie, glaces 

d'une seule pièce, cadres bois doré, forme gothique; gra-

vures , parmi lesquelles on remarque une Course de Che-

vaux à Rome, les Adieux de Fontainebleau, le Retour de 

l'île d'Elbe , Barrière de Clichi, Mort de Napoléon, Combat 

de Dragons, Confession d'un Brigand, les Petits Orphelins, 

et les Enfants surpris par l'Orage, etc. ; 

Table à coulisses, de vingt-quatre couverts; chaises bois 

et paille ; fontaine en marbre, avec réservoir en plomb ; 

un superhe fusil garni en argent; porcelaine, cristaux, 
vaisselle, batterie de cuisine, etc. etc. 

Il sera perçu cinq centimes par franc en sus du prix de 
chaque adjudication. 

(2093) À VENDRE. — Vaste terrain propre à bâtir , à 

la descente du pont de la Guillotière, sur la place des Re-
pentirs. 

S'adresser à M. Charbonnier, place Bellecour, n» 5 , au 
2» étage. 

(2911) A VENDRE. — Fonds de boulangerie avec sa I 

clientelle, situé aux Brotteaux. On peut entrer en possession 
de suite. i 

S'adresser à M. Claude Premillieux, rue Neuve , n» 12 , ' 
de 4 à 7 heures du soir. 

AVIS A MM. LES BOULANGERS. 

(3008) A LOUER. — Un vaste local, situé rue Imbert-

Colomés, muni d'un puits d'eau de source ne tarissant jae 

mais, de vingt-cinq pieds de profondeur seulement. Un-

boulangerie serait très-bien placée dans ce local, et offri-

rait des avantages d'autant plus réels, que ce quartier est 

déjà très-peuplé et tend chaque jour à le devenir davan-

tage, vu les nombreuses constructions qu'on y élève. Le 

propriétaire faciliterait l'établissement du four. 

S'adresser à M. Bonhomme, rue Jarente, n» 3, quartier 

d'Ainay. I 

(3018) A VENDRE ou A LOUER.—Joli fonds de café, 

appelé café St-Jean , Grande-Rue , à Givors. 

i (2879) AVIS. 

On trouve toujours à l'enseigne du Clos Vougeot, place 

I des Terreaux , palais St-Pierre, escalier n» 19, des vins de 

toutes qualités choisis et à des prix très-modérés ; entre 

autres , des vins du Rhin , clos de Vougeot, Chainbertin , 

Champagne , tisane de Champagne , Bordeaux, etc., et 

St-Perray mousseux à 90 c. On y tient également des li-

queurs fines et surfines de diverses qualités. 

On envoie à la campagne. 

Nota. Bien remarquer l'entrée de l'escalier n° 19. 

(3020) TIR AU PISTOLET. 

Le sieur LUZIER, arquebusier et professeur de tir, pré-

vient MM. les souscripteurs au concours des divers prix , 

que la séance définitive aura lieu le lundi 4 septembre. 

On désirerait trouver un grand magasin pour l'établis-

sement d'un beau café, dont la situation serait rue Basse-

Grenette , rue Trois-Carreaux , rue de la Fromagerie ou 

place du Plâtre. 

S'adresser au bureau du Censeur. (3016) 

On demande un jeune homme de bonne tenue pour 

faire la place de Lyon ; il aura des appointements fixes et 

une remise sur les placements. 

S'adresser au bureau d'affaires , rue des Quatre-Cha-

peaux, no-U. (30J 9) 

(9024) HOTEL DE MARSEILLE, 

Tenu par J. Marlinbn , à Perrache. 

A l'arrivée et au départ des bateaux à vapeur sur le 

Rhône, on trouvera toujours des appartements bien dis-
posés. 

COMPAGNIE 
D'ASSURANCES GENERALES 

SUR LA VIE. 
Les assurances sur la vie ont pour objet de garantir un 

capital ou une rente viagère à la mort d'une personne dé-

signée , ou de se créer à soi-même des ressources pour 

l'avenir. Les primes à payer sont calculées en raison de l'âge 

de l'assuré et de la durée de l'assurance. 

Ces assurances conviennent aussi aux préteurs qui font 

des avances sur des rentes ou des pensions viagères ; au 

créancier qui n'a d'autre garantie de remboursement que 

l'existence et l'industrie de son débiteur. 

Les assurances sur la vie ont également pour objet de 

présenter aux épargnes des placemens avantageux. Les 

rentes viagères rentrent dans cette catégorie : le taux est 

fixé selon l'âge du rentier; il est de 8 fr. 30c. à 55 ans ; de 

9 fr. 15 c. à 59 ans; de 10 fr. à 63 ans ; de 11 fr. à 67 ans ; 

de 12 fr. à 71 ans ; de 13 fr. à 75 ans ; de 14 fr 50 c. â 
80 ans. 

La compagnie existe depuis 1819 ; elle publie deux fois 

par an le compte de ses opérations. 

Les bureaux sont à Lyon, chez M. Ed. Réveil, rue Neuve 
de la Préfecture , n» 1. (901) 

DÉPURATIF DU SANG. 

APPROUVÉ PAR L'ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 

Les médecins les plus célèbres qui ordonnent chaque ' ' 

jour cette préparation, les heureux résultats qu'ils en / 

obtiennent dans le traitement de toutes les Maladies ^ 

Secrètes, résultats qui lui ont valu l'approbation de la 

Faculté de Médecine, sont un sûr garant à la confiance 
publique. 

PRIX : 10 F. LA B'ie ET 5 F. LA 1/2 B"e. 

i A la pharmacie de BORELLY, place de la Préfecture, n° 13 ! 

(2280) | 

(2979) On demande à acquérir un emploi dans une ad 

ministration, ou à se places dans un établissement commer-
cial à Lyon, ou une entreprise quelconque. On y verserait 
une cinquantaine de mille francs. 

S'adresser à M. Oddos , rue Buisson , n° 17, au 1er. 

Maladies Secrètes 
et de la Peau. 

SIROP VEGETAL DE SALSEPAREILLE, 

Préparé par COURTOIS, pharmacien à Lyon, ancien inltru 

des hôpitaux civils et militaires, place des Pénitent 

la-Croix, d Saint-Clair, près de la Loterie. 
Ce sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus pm-

sanl dépuratif delà masse du sang, favorisant promptemeut la sortie in ! 
virus dartreux et vénérien, indispensable après l'usage du mercure dont le 
détruit totalement les traces; spécifique ie plus actif, le plus certain et le 
plus prompt contre les àpretés et toutes les maladies qui ont leur siège j 
dans le sang, telles que scrofules, scorbut, gales, boutons, et toutes les j 
maladies de la peau, engorgement des glandes et des articulations, rlm- j 
matisme, goutte, les fleurs blanches des femmes, el cotitre les écoulements 
récens ou invétérés, et il est prouvé par l'expérience qua deux bouluilki 
procureront une guérison radicale. Prix : 8 f. et 4 f. la bouteille. 

Le public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec 
tous les autres remèdes de ce genre annoncés en termes pompeux, 
le vil prix pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploi'e 
si effrontément la crédulité. Les nombreuses guérisous obtenues par l'uwp | 

de ce sirop en font le plus bel éloge, i 
On fait des envois. {Affranchir et joindre unmandat sur laposte.) 

A Dijon, chez Borsary, chirurgien-dentiste, rue Vauban, II°15. 
A Marseille, chez l'humain, pharmacien, Grande Rue de Rome. 
A Grenoble, chez Decbenaux père, quincaillier, Grande-Rue. 

. A Genève, chez M. Burkel, droguiste. 
A Vienne, chez Mouret fils, épicier, rue Marchande. 

A Nîmes, Roque-Verdier, pharmacien. 
A Màcon, M. Charpentier, marchand de papier et d'estampes. 
ARive-de-Gier, chez M. Jacques Chollet, épicier, ruePaluy. 

A Givors, chez M. Thivy, épicier, Grande-Rue. 
A Saint-Etienne, chez M. Pignôl, droguiste-herboriste, rue aebjm. 

A Avignon, chez (luiberl, pharmacien , place St-Didier. 

A Villefranche (Rhône), Roset, confiseur. „A.\,nt 
A Châlon-sur-Saône, chez Courant, quincaillier-coilfeur.aucomae »rw 

au Change. 
Valence , Ronzier ,place des Clercs. .

 n
f
ace

 de 
Lons-le-Sauiiier, Vincent, épicier et marchand de parapluie», i 

la Liberté. ,, IJ 

Paris, Maréchal, épicier, rue du Pont-aux-Choux , u°l* ou 

i Le Puy, Bemardpic, droguiste, ruePanesac, u°lo4. 

Ainsi que dans le-s principales villes de France. ^r-— 

GUÉÏIIS0H 
DES 

Maladies Secrètes 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales, rougeurs a la peau, ulcères, ttart , \ ̂  ̂  _ 

pertes blanches les plus rebelles, et de toute àcreti ou ^ ^ 

$)ar te Sirop Wfc^^^^J 
Entrait du précieux Recueil des Recettes m 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DU GOCVb . ^ ^,1 

Le traitement est prompt et aise i
mi

,„\. dan* 
ou en voyage ; il n'apporte aucun jeta ^ ̂  
les occupations journalières, et n ex „ 

trop austère. „b
a
rmacien-ch'wi

ste
-rV 

S'adresser chez PEREMN , pbarmau 

Palais-Grillet, n» 23, à Lyon.
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